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NOUVEAU RÉPERTOIRE DRAMATIQUE.

JUSTIN. (

Comme loi! ;

$'"'" MADELEINE. -

Quelle aiffércnce!... j'ai mes occupations.
JUSTIN,

Moi aussi.
MADELEINE.

Et de belles... aller lutinér toutes les fillettes des

environs d'Honfleur !... à seize ans!

JUSTIN.
Écoute donc... je suis le fils d'un soldat... d'un

capitaine de grenadiers... anssi ce n'est pas moi que
mon oncledestinerait, comme son protégéGustave,
à entrer dans un séminaire.

.
MADELEINE: '

Pardine ! c'est tout ce qu'il désire, M. Gustave,

un jeune homme si tranquille! au lieu qu'un dé-

mon .comme vous... qui êtes toujours en prison au
lycée de .Ca.cn,...ça seraitjoli de vous mettre avec
des séminaristes!

JUSTIN, avec un frémissementcomique.
Oh ! moi qui suis libéral... car je ne sais si c'est le

souvenir de l'état de mon père ou bien cet uniforme
qu'on nous fait porter au lycée ; mais je sens là un
besoind'agitation,d'indépendance, aupoint,vois-tu,

que si l'empereur n'avait pas abdiqué, il y a trois
mois, à Fontainebleau..,.

. , ' MADELEINE.
Qu'est-ce que vous auriez fait?

• . .
' JUSfIN. ...

Une chose à laquelle je rêve depuis long-temps.

AIR de Marianne.
Ah ! si les murs de mon collège
Ue me retenaient en ce lieu,
Quel plaisir d'aller, me disais-jo
M'engager!

,

MADELEINE.
"Vous?

JUSTIN.
Oui, moi,morbleu!

Loin de l'école,
Changeant de rôle,

Je prends l'épée , et m'en servirai bien.

,.
O. grande armée!
Ta renommée

En moi bientôt compte un nouveausoutien !

Oui, c'étaient là mes espérances ;
D'être unhérosje me flattais.
Pour commencer,je n'attendais
Que l'instant des'vacances.

MADELEINE.
Ça aurait toujours mieux valu, que de les passer à

révolutionner tous les pèreset mères, qui m'arrêtent
journellementpour se. plaindre de vos fredaines, en
me chargeant de le redire à M. Lormon..

JUSTIN.
Si tu t'en avisais!... (VoyantMadeleineprendre

son panier.) Où vas-tu?

MADELEINE.
Où je vais?... vous êtes bien curieux...je vais au

jardin.
JUSTIN,

A.vsec« panier?...

MADELEINE, IléSitaM.
Oui... le...'le déjeuner de mes poulets...

.JUSTIN'. '.;.

Tes poulets !.,. eh niais ! je te fais compliment de
la bonne éducation que tu leur donnes,

MADELEINE,
Pourquoi?

JUSTIN. '"' '. '. .-'
, --.

Il paraît que tu leur as appris S manger... ( tirant \
vivement du panier une serviette blanche) avec
des serviettes. * ;

..
MADELEINE.

Finhez-vous?... laissez-moimon panier...
JUSTIN, le lui enlevant.

Au contraire , je veux inspecter le menu de tes
volatiles. *

MADELEINE,courantaprès lui pour lui reprendre le
panier.

Vous êtes un petit mauvais sujet.

JUSTIN, lui échappant.
N'est-ce pas ? on est toujours un mauvais sujet

avec les femmes quand on y voit clair. [Examinant
l'intérieurdu panier.)"£iens, des oeufs... desfruits...
du vin,.; il paraît que tu traites tes poulets comme
toi-même. (Buvant du vin.) Et du Bordeaux, en-
core! (Avec iiné gravité comique.) Madeleine, est-ce
que tu as un amoureux ?

MADELEINE.
Moi ! quelle horreur!

JUSTIN.
Bah! les femmes en ont toujours un au moins.

MADELEINE.
Même à cinquante ans?

JUSTIN.
Même à soixante, quand elles en trouvent,

MADELEINE, en colère.,
.

Vous êtes... vous êtes...Un...

. JUSTIN.
I Connu!... tu te répètes! Toujours est-il que la

.

respectableMadeleine me faisait un mensonge.
MADELEINE.

Est-ce que je vous dois compte du déjeuner que
votre oncle m'a commandé pour ce matin ?

JUSTIN.
Quoi! c'était!... mon pauvre oncle !.,. moi qui ai

goûté... je cours lui faire mes excuses...
MADELEINE, vivement.

Ciel !... ne lui parlez pas de ça.
JUSTIN.

Bah!... alors, second mensonge... je m'en dou-
tais; car,.mon oncle, aller déjeûner au jardin!

MADELEINE.
Eh bien, non !... c'est M. Gustave... une fantaisie...

JUSTIN.
Pastorale... alors mets deuxcouverts, je lui tien-

drai compagnie.

MADELEINE, OUtrêe,
Oh! c'est trop fort !... j'étouffe !,., je,..

JUSTIN.
Tu es prise. ..c'est qu'aussi,,. tu ne sais, pas men-

tir, tu n'as pas l'aplomb, le sang froid qu'il faut; je
| te donnerai des eçons.
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MADELEINE. d'à
Par exemple '. rcr

JUSTIN. •
dei

Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il se passe ici quelque <ju

chose d'extraordinaire...oui, depuis un mois,quel- eti

ques jours après le départ de mon oncle' pour
Londres... tues toujours sur le qui vive.. .Tu mens.,
c'est bien; mais tu te coupes ,

voilà le mal... de son soi
côté, Gustave, l'austère Gustave, le favori de mon
oncle, ne s'occupeplus" des Pères de l'église; encore
hier ,

j'ai remarqué de la poussière sur Bossuet, et qt
une toile d'araignée sur saint Augustin... tantôt il ,jt
est rêveur, mélancolique; tantôt agité, se parlant à m
demi-voix; il se-promené le jour

,
quelquefois là

vc
nuit. p;

MADELEINE, inquiète. •

Hein? m
JUSTIN. |e

Suffit!-., c'est louche... il y a un secret.
MADELEINE.

Mais lequel ?

JUSTIN.
.

Si je le Savais, ça n'eri serait plus un;
MADELEINE.

Pour personne. r.
' ' JUSTIN. a

Dès épigfâmmes!...bien...bien! rie nie faites pas
de confidence... seulement avec moi point de juste
milieu; allié ou ennemi, voilà ihori ultimatum. Où ,
est Gustave, que j'aille le lui signifier ? /

MADELEINE , à part.
Si je pouvais l'envoyer un peu loin! (Haut) I

M. Gustave ? à la ferme, je crois. I

JUSTIN, à part.
On veut m'éloigner... (Haut.) Mercï:;'j'y cours...

va faire déjeuner tes poulets à ton aise... va... va...
(à part) moi j'aurai l'oeil au guet.
Il fait semblant à son tour de sortirparla porte à droite.,

et se glisse dans le jardin.

MADELEINE.
Décidément, cane peut pas durer Comme ça...

Tromper mon maître... s'il découvrait!... c'est

une belle chose que la bienfaisance ! mais quand il
faut commencerpar mal faire... non, non ,

et mal-
gré le désir de M, Gustave... ah! le voilà!

SCENE,n.
MADELEINE, GUSTAVE.

GUSTAVE, entrant par la deuxième porté à droite.
Eh bien! Madeleine, as-tu informé ces dames

(|iic M. Lormon était anivé hier au soir?
MADELEINE.

Pas encore.
GUSTAVE..

Tu n'es donc pas allée leur porter les provisions ce
matin ?

MADELEINE.
Est-ce que j'ai pu ? Mon maître

, au lien de se
coucher, ne s'est-il pas mis à reprendre ses anciennes
habitudes... toute la nuit en promenade dans sa
chambre,qui justement donne sur le jardin;, jugez, |

d'après ça, si j'ai pu aller au pavillon... bien heu- ...J
rcux encore qu'il ne soit pas arrivé quelque' acci- j
dent, comme l'autre soir... ce feu qui avait pris, et i

que vous avez eu tant de peine à éteindre tout seul j

et sans appeler du secours! :;

GUSTAVE.
Oh! sans doute, il ne faut pas que M. Lormon

soupçonne. encore.
MADELEINE.

Mais pourquoiça? Quel inconvénientde lui avouer
qu'en son absence,vous son pupille, son enfant d'a-
doption, vous avez pratiqué envers d'autres cette
bienfaisance dont il avait; donné l'exemple envers
vous, et qu'à votre prière j'ai reçu ,

installé dans lé
pavillon isolé du jardin, uhé jeune orpheline et sa
vieille nOmrice? Il me fcmblé qu'il n'y a rien de
mal dans tout ça... excepté le secret que vous vou-
lez lui en faire. *

GUSTAVE.

Seulement jusqu'à ce que j'aie pu préparer son
esprit, que tu connais si entier, si inflexible sur cer-
tains pbints.

MADELEINE:

Ah ! c'est vrai! par exétnple, son idée fixe de vous
faire entrer dans les ordres... heureusementque vous
avez la vocation ; car vous ne l'auriez pas- que ce
serait tout dé même... et puis son autre manié de
ne pas souffrir depuis, vingt ans qu'on parle devant
lui de la révolution, dos émigrés

, et surtout d'une
famille puissante:alors, celle des comtes de Préval.

GUSTAVE.

j.
Hélas!

MADELEINE, .
Et pourtant, précepteur de M. Armand, leur fils

chargé même de donner des leçons à Jéiîr fille
MUc Eugénie

,
enfin regardé comme un enfant dél

maison, il devait les aimer.
GUSTAVE,.

Et au contraire,..
MADELEINE.

Il faut qu'il ait des raisons! car, du reste, il a le
meilleur coeur... et comme il ne s'agit ici que d'une
bonne action,..

•
GUSTAVE.

Madeleine...si tu savais...
MADELEINE.

Ah ! voilà !... c'est que je hè Sais pas,.. vôUs'me
trouvez assez fidèle pour servir vos projets, et pas
assez pour les connaître;

GUSTAVE.

Si fait; mais c'est toute une histoire...
MADELEINE. '

Éh bien !... les histoires, je lès adore... surtout
cellé-ci,qui doit vous eôneefrié'f.

GUSTAVE.

Dans mon passé, dansmon avenir!... Jusqu'ici, je
n'étais qu'un pauvre enfant abandonné dès le
berceau.

I MADELEINE.
Pardm.c ! il me semble'vousvoir quand M. Lormon

vous rapporta d'un voyage encore plus long que
celui-ci.

.
'::



NOUVEAU RÉPERTOIRE DRAMATIQUE.

GUSTAVE.
Oui, j'ai dû tout à sa générosité...tout, excepté

un nom, une famille...
MADELEINE.

Quantà ca, il ne pouvait pas...
GUSTAVE.

Eh bien ! ce nom, je l'ai appris; cette famille, je
l'ai retrouvée.

MADELEINE.
Bonté du ciel ! Et comment ça ?

GUSTAVE.
Tu te rappelles ce messager, ce matelot, qui, le

mois dernier, vint demander M. Lormon, et en son
absence...

MADELEINE.
Vous pria de le suivre au port d'Honileur...

GUSTAVE.
Oui, près du dernier débris de ma famille.

MADELEINE.
Votre mère, sans doute?

i
GUSTAVE, tristement.

Ma mère! je n'en ai plus!.;, morte en me don-
nant le jour... morte déshonorée...

MADELEINE.
O ciel! et votre père?

GUSTAVE.
Son séducteur!... quel était-il? Vit-il encore,

c'est ce qu'on n'a pu m'apprendre.

AIR : Quoi, vousviendrez,je vousverrai sans cesse ?
(Du Quaker et la Danseuse.)

Son nom pour moi reste un profond mystère;
Avecforce.

Oui, pour toujours, sans doute!... Eh bien! tant mieux!
Je n'aurai point à rougir de mon père ;
Il n'aura point à rougir à mes yeux.
Sur lui par là je gardeencoreun doute
Qui me dispense au moins de le blâmer",
Ali! je le sens aux larmes qu'il me coûte,
Je méritais de pouvoir l'estimer.

MADELEINE.
Mais enfin, ce parent que vous avez vu h Ron-

fleur?...
GUSTAVE.

Tu la connais?
MADELEINE.

Je la... C'est donc une parente?... Attendez.,. Si
c'était Mllc Cécile, le. jeune personne du pavillon?

GUSTAVE.
Elle-même... apprends qu'elle est ma cousine

,
la nièce de cette mère que j'ai perdue en naissant.

MADELEINE.
Comment, cette chère demoiselle est votre

cousine !

GUSTAVE.
Son père, vieilli dans l'émigration et se sentant

près de sa fin, attendait la paix qui vient de rouvrir
nos ports pour la conduire en France ; il n'en eut
pas le temps.

MADELEINE.
Pauvre enfant!... Et c'est par clic que vous avez

appris ?...
GUSTAVE.

Non... par Judith... par sa nourrice qui n'a pu
m'en dire davantage.,. seulement, avant de mourir,
mou oncle avait adressé sa fille à M. Lormon.

wiDELEINK.
A mon maître ! alors, qu'elle le voie, qu'elle lui

parle , ça va tout seul.
GUSTAVE.

Impossible !

MADELEINE.
Il y a donc encore autre chose ?

, GUSTAVE.
Il faudraitd'abord pressentir M. Lormon sur un

sujet... bien délicat... cette famille dont tu parlais
tout-à-l'heure... celle des comtes de Préval.

MADELEINE.
Hein? Quel rapport avec mam'sellc Cécile?...

Ah ! mon Dieu ! est-ce qu'elle seraitpar hasard?...
GUSTAVE.

Leur alliée.
MADELEINE.

Et mon maître qui m'a défendu de prononcer
leur nom !

GUSTAVE.
Défense injuste, capricieuse...

MADELEINE.
Monsieur Gustave , c'est votre bienfaîtenr... c'est

mon maître.
GUSTAVE.

Tu as raison; c'est à moi seul de lui parler, de
m'exposer à sa [colère... car, s'il faut te l'avouer ,j'aime Cécile

, je l'adore , j'ai juré d'être son pro-
tecteur... son époux.

MADELEINE. .
Vous marier '.... Et les saints ordres ?

GUSTAVE.
Jamais!.,. jamais!...

MADELEINE.
Go que c'est que la vocation !

GUSTAVE.
Et dût-il me retirer ses bienfaits... me chasser !

MADELEINE.
Ma foi ! dans le premier moment... sauf à ne ja-

mais s'en consoler ensuite... non... Non, monsieur
Gustave, et plutôt que de risquer un tel malheur

,c'est moi qui lui parlerai... oui, moi-même... de
l'émigration,etdcsPréval... etdu mariage, et de tout.
Au moins je lui glisserai ça par degrés, à petites
doses.

GUSTAVE.
Chère Madeleine !

MADELEINE.
Chut!...

GUSTAVE.
Quoi donc ?

MADELEINE, écoutant à laporte à gauche.
C'est sa voix... au point du jour, il s'était assoupi

dans un fauteuil... et quelque mauvais rêve... pau-
vre cherhomme! un esprit malade, dérangé., dans
la force de l'âge! On dirait souvent qu'il parle à des
visions, à des fantômes... entendez-vous? il ne va
pas tarder à se réveiller... laissez-moi.

GUSTAVE.
Que tu es bonne! comment reconnaître jamais...

MADELEINE.
Par votre amitié.

GUSTAVE.
Mon amitié !
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Ain : V«i mon garçon^ il faudra te distraire (Fille de
l'avare}. !

S'il ne faut qu'elle, alors noussommes quilles
Denuis longtemps.

MADELEINE.
Àh ! que ce mol esl doux !

Qu'il esl'genlil! comme tout c' que vous diles :
Car on n'estpas plus aimable que vous.
El Ton voudrait,vous, si bien fait pourplaire ,De tant d' bonn' mine et d'agi-émentpourvu, '
Vouscondamnerà viv1 célibataire!...
Ça n' se peutpas : car s'rait trop d1 bien perdu.

ENSEMBLE.

GUSTAVE.
Si l'amilié que de moi tu mérites
Semble à ton coeur être un prix assez doux,
Depuis long-temps,crois-moi,nous sommes quittes ;
Tes soins pourmoi restent là gravés tous.

MADELEINE.
Oui, de mon maîlr', quell's qu'en puissent elre les suites,
Pour vous servir, je brave le courroux.
"Un seul des mots qu1 si gentiment vous dites
Vaut tous mes soins, les récompensetous.

Gustavesortparla porte à droite,Madeleine remonteuvec
lui.

SCENE III.

LORMON, MADELEINE.
Lormon entreet fait cruclcrucs pas.

MADELEINE ,
qui.Va observé, après un silence.

Monsieur, vous avez donc toujours des chagrins,
des inquiétudes?

LOEMÔN.
Toujours, ma pauvre Madeleine!

MADELEINE.
Pardine! c'est du guignon... moi, je disais : Ce I

voyage en Angleterre, voilà-t-ildes annéesque mon-
sieur voulait l'entreprendre ! et puisque la paix gé-
nérale le lui a enfin permis, il en rapportera peut-
être le remède à ce qui le tourmente.

LORMON.
Oui, j'espéraisretrouverdespapiers, des titres im-

portuns pour des personnes bien chères...
MADELEINE.

Eh bien?
LORMON.

Vaine tentative ! ces papiers... disparus... perdus
h j amais, sans,doute.

MADELEINE.
Peut-être faute d'avoir employé dans vos recher-

ches assez de protecteurs... et pourtant vous n'en
auriez pas manqué là-bas... (Haut, avec intention.)
Vous qui autrefois1... aviez des amis... dans l'émi-
gration....

LOEMON.
Des amis qui ne sont plus !

MADELEINE, à part.
Ça a passé. (Haut.) Dam!... je ne parle pas

d'hier... ça remonte au temps où, grâce à vos ta-
lons

, vous aviez quitté notreVdlage pour devenir,
vous, fils d'un pauvrecultivateur des environs, pré-
cepteur dans une -grande maison^ ce qui vous anrait

mené plus tard h devenir principal dans quelque
collège

, comme vous l'avaient promis, dit-on
, ces

seigneurs...qui vous avaient reçu à Paris... dans leur
hôtel... les comtes de Préval.

LORMON.
Ce nom!...

MADELEINE.

• Et au fait
,

ils vous auraient bien dû cela pour
avoir fait l'éducation de leur fils, et même un peu
celle de leur fille, à laquelle vous appreniez la géo-
graphie, l'anglais,et,..

LORMON.
Madeleine !

MADELEINE; à part.
Aie! (Haut.)Pardon...j'oubliais... dam!..moiqui

ne connais pas la cause de cette haine qu'ils vous
inspirent maintenant...

LORMON, à part.
De la haine !... oh !... de la crainteplutôt...

MADELEINE.
Quoique ça, faut que. vous ayez eu des motifs

bien forts... car feu mon défunt, qu'était leur fer-
mier, m'a conté.

LORMON, effrayé, très-vivement.
O ciel !... quoi donc? Que vous a-t-il dit? que sa-

vait-il? ' _
MADELEINE.

Dam ! que, pendant la révolution,vous leur aviez
montré un dévouement... même qu'avant l'arresta-
tion du vieux comte, c'était vous qui aviez fait sau-
ver mademoiselle Eugénie, sa fille.

LORMON, à part.
11 ne savait rien de plus!... je respire... ( Haut. )

Assez, assez, Madeleine...

MADELEINE.IOui, oui, monsieur... je me tais, je ne vousparle-
rai plus d'eux... parce qu'au fait, après un pareil
service , s'ils se sont mal conduits

, s'ils ont été in-
grats !

LORMON , avec entraînement.
-

Ingrats! eux qui furent les modèles de toutes les
vertus ! les Préval ! les coeurs les plus nohles... les
plus généreux...

MADELEINE, étonnée, avec joie.
Il se pourrait !.., ah!... ces éloges...

LOTUION, avec égarement.
Hélas ! que n'est-ce une expiation suffisante pour

le crime le plus noir !...
MADELEINE, stupéfaite et avec effroi.

ITJn crime !
-

'
LORMON.

Un vol infâme !... une trahison !

MADELEINE.
O ciel!.

.
quoi! vous, monsieur...

j
LORMON , revenantà lui.

; Moi? oui..,, c'est moi qui ai découvert qu'un de
leurs protégés

, un lâche, "un misérable, abusant de
leur confiance... mais encore une fois assez... assez;
loin de moi ce souvenir qui m'est affreux, qui m'ac-
cable...

MADELEINE.j Ça suffit.... je me tais, mon cher maître. (A part.)
Il L'essentiel

,
c'est qu'il aime les Pïéval ! voilà tbu-
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jours une bonne nouvelle pour M. Gustave; il ne
reste plus à présent que le mariage,.,

LORMON.
Parlons d'autre chose, Madeleine... Hier, en dé-

barquant à Honflcur, j'ai appris que dans les envi-
rons on se plaignait de Justin

, et je veux savoir de
vous...

MADELEINE.' '
De moi ! ( Apart.) Par exemple! un petitmonstre

que je détesté... mais aller lui faire du tort auprès
de son oncle!...

LORMON.
Eh bien?

MADELEINE, (i'U'll tOll d'CXCUSC.
Eh bien!... mon Dieu, monsieur... un enfant...

LORMON.

Qui commence à ne plus l'être... déjà bien sou-
vent ses professeurs m'ont signalé en lui un esprit
de mutinerie et d'insolence dont ne peuvent venir à
bout ni la raison ni leschâtiniens...maintenant,c'est
encore bien p'us grave, puisqu'il paraît que ses
moeurs...

MADELEINE,
Bah ! si vous faites attention à ce que vous disent

ces sournois de Bas-Normands! faut qu'ils crient
toujours !...

AIR: Tenez, moi, je suis un bonhomme.

Spnt-iîs avar's dans les familles!..
Qu'on prenne un fruit sur leurs pommiers,
Ou bien unbaiser à leurs filles,
Ils.se plaindront des mois entiers.
Fi ! pour de pareils badinages,
Ça n'a pasd' raison d'accuser.
Leurs filles sont beaucoupplus sages ;
EU's n' se plaign'ntjamais d'un baiser.

LORMON.
Vous avez beau dire , Madeleine

,
je dois arrêter

les désordres de mon neveu... pour lui et pour Gus-
tave... un tel exemple... mon Gustave, qui jusqu'à
ce jour n'a eu de pensées que pour le saint minis-
tère auquel il va consacrer une vie de calme et d'in-
nocence.

MADELEINE, à pari.
Aïe! aïe! ça tombe bien!... (Haut.) Est-ce que

vous tenez beaucoup à ce qu'il porte la soutane ?

LORMON.
Cette question !

MADELEINE.
Dam ! je sais bien que...

LORMON.
Ah! loin de moi d'agir en fanatiquepu en égoïste !

mais il n'est pour Gustave aucune autre carrière que
l'église... il doit y entrer... des raisons impérieuses,
son bonheur même, l'exigent.

MADELEINE.
Oh! son bonheur...

LORMON.
Plaît-il? comment!... est-ce que la vocation qu'il

a toujours montrée?,..
MADELEINE.

'Permettez... dés vocations... il y en a de plus

d'une espèce... il. peutbien en avoir autant que par
le passé, mais seulement que ça soit pour autre
chose.

LORMON.
Autre chose!... quoi donc?

MADELEINE.
Oh ! rien que de légitime.

LORMON.
Enfin?

MADELEINE.
Que sais-jc? le mariage peut-être...

LORMON.
O ciel!... non! non! une telle idée n'a pu lui

venir.
MADELEINE.

Il vient bien des idées à vingt ans !

LORMON.
Ah! s'il était vrai!... je saurais.,.oui, mon de-

voir est de l'élairer à temps ; il entendra le langage
de l'amitié, d'une amitié sans faiblesse; quant à mon
neveu, à Justin... je veux savoir, vous dis-je... ré-
pondez-moi...parmi ces jeunes filles, n'en est-il au-
cune qu'il ait compromisepar une préférence mar-
quée ?

MADELEINE.
Mon Dieu! non... il les préfère toutes... par es-

pièglerie
, sans conséquence.

LORMON.
Sans conséquence, dites-vous! (Avec une ex-

pression d'amertume.)Oui, cela commence ainsi !

on n'a pas d'abord de projet coupable, mais par de-
grés le coeur se prend, s'enflamme, bientôt on n'a
plus la force de résister, on s'oublie, et ensuite,pour
une infortunée, le désespoir, l'opprobre, pour l'au-
teur de sa perte , des remords éternels, (Avec véhé-
,mence.) Oh ! si ou savait tout ce qu'il y a là de mal-
heur ! si on avait éprouvé!...

MADELEINE, étonnée.
Monsieur...

LORMON, se contenant.
Appelez mon neveu.

MADELEINE.
Monsieur, vous ne le traiterez pas trop dure-

ment, n'est-ce pas ?

LORMON.
Appelez-le... vous l'excusez toujours.

MADELEINE, à pari, remontant le théâtre.
Dam !... il m'abienfait enrager... c'est égal... de

penser qu'on va le gronder... ça me peine, quoi!...

' SCÈNE IV.

LORMON, MADELEINE,GUSTAVE, rentrantpar
la deuxième porte adroite.

GUSTAVE,bas à Madeleine,au fond du théâtre.
Eh bien !... ma bonne... quel résultat?

MADELEINE, bas.
Couci-couci... du haut et du bas!... les Préval,

très-bien.,, on les aime... on lès respecte ..
ousTAvE, avec joie.

IQuelbonheur !

MADELEINE;bas.
Mais, quant à vous marier...
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LORMON^se retournant.
Eh bien! vient-il?

' '. MADELEINE.
Jeïl'appelle. (Elle va à la porte du jardin et fait

signe à Justin qu'on ne voit pas.) Justin ! Justin !

LORMON.
.C'est toi, Gustave?

GUSTAVE.
Je venais, monsieur...

'..' LORMON.
Monsieur h., deuxmoiod'absencet'auraient-ils fait

oublier le nom que tu me donnais?

GUSTAVE.
Mon ami, mon bienfaiteur.

.

LORMON.
Ton ami Seulement; que voulais-tume dire ?

GUSTAVE.
I

Que la famille Robert, qui a été incendiée l'an J

dernier, et que vous avez secourue dans son mal-
heur, vient d'accourir ici... elle attend là, sous le
vestibule...

LORMON.

AIR de Henri IV.
Nos pauvres...bien, et de ce pas j'y vais,
On ne reçoit jamais ceux-là trop vite. -.

La promptitude desbienfaits,
Mon ami, tu le sais, en double le mérite.

Pour les rielics le temps n'estrien,
Sansscrupuleon peut le leurprendre,
Des pauvres il est le seulbien,

Les malheureuxne doiventpas attendre.

SCÈNE V-

MADELEINE, JUSTIN, LORMON, GUSTAVE.

JUSTIN, à Madeleine.
Qu'est-ce que tu me veux donc ?

MADELEINE.
C'est votre oncle qui vous demande.

JUSTIN.
Ah! c'est différent... (A Lormon, ) Mon oncle,

me voilà, qu'y a-t-il pour votre service?
LORMON.

11 y a, monsieur , que je 6uis très-mécontentde

vous.
JUSTIN.

De moi,mononcle, j'en suisbicnfàché... (àpart.)
pour lui.

LORMON.
On m'a informé de votre conduite en mon ab-

sence.
JUSTIN, à part.

Ôri,..c'eStclair:.. Madeleine...
;

LORMON.
Vos vacances ont trop duré... J'y pourvoirai

bientôt... et jusque là... je vous défends de'sortir
de la maison.

JUSTIN, à part.
Aux arrêtsforcés. (Regardant Madeleine.)Ah! tu

me lé paieras ! ,

MADELEINE, à part.
Pauvre garçon !

LORMON.
Madeleine, venez m'aider à recevoir- les braves

gens qui sont là, et allez chercher quelques provi-
sions pour eux, surtoutdubonVin, quilesréchauffe,
leur réjouisse le coeur.

MADELEINE. '

Oui, monsieur.
JUSTIN, courant au panier qu'il a pris dans la pre-

mière scène. ~- -
''.

Des provisions, mon oncle... en voilà.».
.

MADELEINE, à part.
Le panierde ces dames1 ah ! petit serpent!...

JUSTIN, montrant labouleille. -.
Et du Bordeaux, encore ! de votre meilleur. Ma-

deleiney avaitpensé... ellen'oublie rien, Madeleine.
{S'approchant d'elle.) Nous voilà quittés;.'.

.Illuiremetle.panier,,
. .

MADELEINE, à part. "•:.:
Hein?

LORMON.
Justin, Vous m'avez entendu ; toi, Gustaveytaôus

causeronsensemble, quand je vais revenir... attends-
moi. Allons, Madeleine...

. ,

MADELEINE, le suivant pat'la porte adroite.
Il.cst écrit que le pavillon ne déjeunera pas ce

matin. .'
... i

.
,' SCÈNE"vï'.;.

JUSTIN, GUSTAVE.^

JUSTIN, suivant son oncle des yeux. '"
Despote, va... tyran !... Louis XI!

GUSTAVE, à lui-même. ' "
Il veut me parler ! sur quoi ! ah! cet entretien, je

!e désire et j'en ai peur.
JUSTIN.

Tu as peur, dis-tù?
GUSTAVE.

Moi ! '* ' ' ' <: '' ;';"';
JUSTIN, liii prenanldamaini

•

Oui, je le vois bien! oh! ça peut arriver & tout
le monde... Ces grands pàrens, ces tuteurs, loin
d'eux on se promet de leur tenir tëtë; dé leur ré-
pondre hardiment... sont-ils là? crac! adieu cou-
rage et réponse.;; c'est plus fort que soi..,<Çâ im-
pose... • : '.'''

Air. : Oétait Renaud de Mo'niàiïuWi. ' ''
Et cependantquel préjuge !

_ .....
Tous ces Gâtons, preneursde la sagesse',:

Si nos regards avaient"plonge ' ' '"'''" "'
Dans l'histoirede-léur-jeunesse '....

ISur leur front chauve on croità leurs vertus;
;

Tandis qu'ils ontfait des horreurssecrètes
Plus qu'ils n'avaient de cheveuxsur leurs têtes :

.
Carc'estpourça qu'ilsnsenontplus..

Et quoique mon oncle!;en ait: encore.:, il s'gn 'don-
nait peut-être à notre âge , et il Veut que nous 'at-
tendions le sien pour commencer! là^ est-vce juste?

GUSTAVE.

1 Qu'oses-tu dire? soupçonner M. Lormon!

JUSTIN.
Tiens.! je me gênerais! (Regardantderriïr.e.lui.)
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Il n'est plus là. (Reprenant,d'un petit air effronté.)
Vois-tu! liberté illimitée,, c'est notre devise au col-
lège de Caën: tous vrais enfans du siècle! D'aillcuis
qucst-ce que je dois à "mon oncle? rien; c'est lui,
au contraire, qui me doit ma fortune qu'il a en tu
telle... six mille livres de rentes!, tout autant...
grâce au riche mariage que mon père avait fait dans

une de ses campagnes; et à quoi ça me profite-t-il ?
Pourêtre mis au régime dè;l'éludc et de la morale...
ce n'est pas la peine d'être riche; mais je me ven-
gerai.

GUSTAVE.

Te venger !... y penses-tu?.

' JUSTIN. '
Et depuis long-temps ! J'ai bien observé mon

oncle, sans avoir l'air... oui ses bizarreries
, ses dis-

tractions quand il se croit seul; ses soupirs", ses
phrases entrecoupées... ça n'est pas naturel, il y a
quelque chose, je ne sais pas quoi; mais il y a quel-
que chose de mal... ça peut être très-bon.,, et si je
mets une fois la main sur des preuves...

GUSTAVE. '•-...
Justin !

JUSTIN.
Ah 1 dâm ! c'est pour le coup que j'aurais mon

indépendance, que je me sentirais hardi avec lui,
que je me ferais donner de fameux à-compte sur
l'héritage qu'il doit me remettre dans cinq ans, et
que je lui dirais, quand il voudraits'opposer à mes-
escapadçs : Mon respectable oncle , vous avez fait
ça, ça, ça et ça.., laissez-moi-vous rattraper... j'ai
de la marge.

GUSTAVE.
Tu es fou.

> "
JUSTIN.

Non... seulement je ne veux pas qu'on me force
d'être sage. Malheureusement,ce sont ces coquines
de preuves qu'il est difficile d'avoir... toi qui es de-
puis plus long-temps que moi près de mon oncle, si
tu voulais m'aider?

GUSTAVE.

.
Par exemple !

:
JUSTIN.

Pourquoi pas? contre l'ennemi commun...la mo-
rale... car enfin toi même ne veut-on pas te fane
prêtre ? Comme ça doit t'amuser !

.
GUSTAVE.

Oh! je n'y mets pas d'hypocrisie : il est vrai, j'ai
maintenantd'autres vues... Une autre espérance. '

JUSTIN.
Tu vois bien !

GUSTAVE;
Maisvouloir réussiren offensantmon bienfaiteur!

chercher des armes contre lui... ah! s'il en existait
réellement, comme tu le supposes, je -ne voudrais les
découvrir et m'en emparer que pour les soustraire
aux yeux de tout le monde-.

- JUSTIN.
Même aux miens ?

GUSTAVE.
Aux tiens'surtout. '

JUSTIN.
C'est affreux ! c'est de la trahison !... déserter la

cause de la jeunesse... tu mériterais d'avoir soixante
ans! et tu les auras pour te punir ! En attendant, je
me passerai bien de toi.

GUSTAVE.
Et moi, je te préviens que mon devoir est de sur-

veiller un enfant dont les élourderics...
JUSTIN.

Un enfant ! un enfant! Gustave, ce mot-là... ah !

je suis un enfant!... ah! tu veux me surveiller... Eh
bien ! à charge de revanche.

GUSTAVE.
Plaît-il ?

JUSTIN.
Allez, allez monsieur le vieillard de vingt ans,

mettez-vous dans la sainte-alliance des têtes à per-
ruques ! Oui, mon oncle, toi et Madeleine, un beau
triumvirat! ça m'est bien égal : l'enfant- vous brave
tous , vous fera tête à tous... Napoléon seul contre
l'Europe.

GUSTAVE.
Allons, finis cette plaisanterie... laisse-moi...

j'ai à penser à des choses plus sérieuses.

JUSTIN.
Qh! c'est trop juste...moi,aucontraire,qui ne sais

que niaiscr, (avec intention) je vais voir sous l'al-
lée des tilleuls si je ne pourrais pas me compléterune
paire de gants longs.

GUSTAVE, intrigué.
Hein?

JUSTIN,à part.
Çafaitdcl'euet!...

GUSTAVE.
Tu dis ?

JUSTIN.
Rien

, une trouvaille que j'ai faite l'autre jour...
tiens, le lendemain de cette soirée où tu étais resté à
prendrel'air si tard.

-

GUSTAVE, avec embarras.
Je ne comprends pas.

JUSTIN.
Sans doute, un personnageaussi sérieux que toi...

tout ce qui n'est pas de ta sphère ! mais moi j'ai fait
là-dessusmespetites conjectures; je nie suis dit : Un
joli gant de femme, bien parfumé, bien satiné... il
n'est pas venu se promener toutseul, et alors tu con-
çois...pour remonter du gant à celle qui le porte, il
n'y a que la main... et en cherchant avec adresse...

GUSTAVE.
Où donc?

JDSTIN.
A quoi bon t'en parler? ça te distrairait de les

réflexions sérieuses.

GUSTAVE.
Justin!

JUSTIN.
Et puis un enfant n'a que des idées si folles! Par

exemple, ne me suis-je pas imaginé (l'observant)
que le pavillon...tu sais?... là-bas... où sont renfer-
més les vieux meubles...onpouriaitbien y avoir mis
du neuf...
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GUSTAVE, à part.

,. Ciel!:
.

•

; JUSTIN, à part.

-
'Il se trouble. (Haut.) Avec ça que l'autre soir,

quand lefcuyapris, àce pavillonmystérieux,ctque
tu courais l'éteindre, jamais Madeleine n'a voulume
permettre d'aller t'aidér... ça m'a fait réfléchir.

GUSTAVE. , . .

Ecoute-moi...
JUSTIN.

Non. Décidément, je te fais perdre trop de temps
avec mes enfantillages.

GUSTAVE.
Mon ami...

JUSTIN.
Ah ! je suis donc ton âmi, maintenant? Bienflatté

du titre, mais je n'en suis pas digne... je ne suis

pas à tahauteur.
GUSTAVE.

Un mot.
"JUSTIN.

C'est mutile... seulement, pour aider ta surveil-
lance, je te préviens à mon tour que je mets le pa-
villon en blocus.

. .
GUSTAVE.

Arrête !
•

JUSTIN , s'échappantparle fond.
Au pavillon! au pavillon!

GUSTAVE, voulant.le suivre.
Justin ! Justin !...

SCÈNE VII.

GUSTAVE, LORMON.

LORMON,entrant, à Gustave.
Enfin je suis à toi.

GUSTAVE s'arrêtant, à part.
Quel contre-temps 1

LORMON.
Tu as l'air contrarié, Gustave... serait-ce de l'en-

tretien que nous allons avoir ensemble?

GUSTAVE.
Ah ! pourriez-vousle croire ?

LORMON, s'approchant d'un fauteuil.
C'est bien ; prends unechaise et fermecette porte.

(A part, pendant que Gustave approche un fau-
teuil.) Oui, s'il le faut,j'y suis décidé, je lui avouerai
la moitié de mon secret, cellequi n'appartient'qu'à
moi seul. Si soncoeur, renonçant à ses premiers voeux,
s'ouvre à une espérance de mariage, quel autre qu'un
père aurait le droit de s'y opposer? et puis il me
sera si doux de le serrer dans mes bras, en lui
disant : Mon fils !... Eh bien

,
Gustave?

,

GUSTAVE , apportant une chaise.
Me voila prêt à vous entendre.

LORMON, s'asseyant.
Assieds-toi... ( Gustave s'assied ) plus près...

plus près encore ( Gustave se rapproche, Lormon
lui prend la main;) et parle-moi franchement.'

.
AIR des Frères de.lait.

Car; tu le sais, ce n'est pas mon usage
Del'imposerune sévère loi.
Je puis paraîtreet bizarre et sauvage
Dans mes chagrins; jamaispourtant, je croi,
Le contre-coup n'en retombasur loi.
En te parlant,je consulte sans cesse
Tes moindres voeux, lespenchans, ton bonheur...
Oui, c'est mon coeur qui seulà toi s'adresse,

-

Carjeveux être entendudebon coeur. .

GUSTAVE.
II est vrai.

LORMON.
Eh bien ! aujourd'hui n'as-tu rien à me confier?

GUSTAVE.
Ah! si j'osais!....

LORMON.
Qui t'arrête? Parle sans crainte. Je ne.m'engage

pas à t'approuver, mais à l'éclairer du moins, ce qui
vaut mieux. Oui, le temps est venu où je dois pren-
dre ta raison pour juge de ma conduite envers
toi, de la direction que je t'ai fait suivre, de l'avenir

queje t'aipréparé...Voyons,que voulais-tume.dire ?

GUSTAVE , avec hésitation.
Qu'il est des préoccupations...des idées nouvelles

pour moi... dont l'influence... songez que j'ai vingt

ans, et qu'à cet âge... (s'arrêtantembarrassé) je ne
sais comment vous avouer.

LORMON.
A cet âge, Gustave, les esprits frivoles s'aban-

donnent sans prévoyance aux rêves d'une imagina-
tion oisive. Les,heureux du siècle, ceux pour qui
le sort a tout prévu, n'ont qu'à prendre possession
de ses faveurs; mais à cet âge aussi l'homme de
coeur qui se sent aux prises avec une position diffi-
cile aborde courageusement la lutte, triomphe de

ses goûts, de ses penchans, et ne se soumet qu'à la
raison et au devoir.

GUSTAVE. «

Je vous comprends... vous voulez m'avertir que
moi je suis sans fortune.

LORMON.
Sans fortune ! Ah ! si dans la vie lu ne devais pas

rencontrer d'autre obstacle... Oublies-tu que j'ai
travaille quinze ans? Dans ce collège où tu étais
élève, moi, je m'étais fait professeur; ah! j'y trou-
vais un double attrait, d'abord de veiller par moi-
même sur ton éducation; et en même temps, celte
fortune dont tu parles... eh bien! je pouvais t'en
amasser un.peu.

GUSTAVE , .surpris.
Comment !

LORMON.

Eh! sans-doute! puisque le succès a.secondé mes
efforts, puisque j'ai enfin une honorable aisance,
n'aurais-tu pas dû devenir, mon Gustave, qu'elle
était pour loi.

, .

GUSTAVE, avec effusion.
Ah! c'est trop!... c'est trop ! tant de bienfaits,.,

je ne puis accepter. .;.>!.
LORMON. :--.

Quoi! de ton vieil ami? , . .
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GUSTAVE, avec chaleur.
Ah ! ce n'est pas que j'eusse à en rougir... car je

,

sens an fond de mon coeur que je ne serai jamais
ingrat ; mais c'est que je tiens à me rendre digne
de vous, c'est que pour cela je veux me créer moi-
même ma destinée. Oui, tel est mon but..; tel est
mon espoir!... et après tontes vos bontés il n'en est
plus qu'une désormais que j'implore, une seule,
mais la plus précieusede toutes.

AIR : J'en guette un petit de mon ag-e.
Oui,laissez-moile choix de ma carrière,

Et sitôt qu'enhommede coeur,
Qu'àvotreexemple enfin,j'aurai, j'espère,
Faitprononcermon nom avec honneur,
D'un mariage, ah! qu'alors pourmoibrille
L'heureux espoir! car on a bien conquis,
En se rendantutile àsonpays,

Le droitd'avoir une famille.

LORMON, se levant.
Voilà ce que j'attendais... tu m'affliges sans me

surprendre.
GUSTAVE.

.
Je vous afflige; et pourquoi?

LORMON.
Cherche d'abordpourquoi je ne répondais jamais

à tes questions sur ta famille.
GUSTAVE.

Ah ! votre silence était une réponsesuffisante.

LORMON.
Tu sais donc ? i

GUSTAVE. J

Je sais... qu'heureusement nous Ue sommes plus J

au temps des préjugés.
LÛRMON.

Les préjugés, Gustave, c'est le fond dé l'homme.
Ils sont de tous les temps; l'unique changement qui '
distingue le nôtre, c'est qu'on se fait un point
d'honneur de protester bien haut, dans son langage,
contre les opinions qu'on garde encore pour règle
secrète de sa conduite...Si tu connaissais le monde!
Tu aspires à te marier... eh bien! "cette femme qui
aura souri d'abord ad noble et digne jeune homme
repoussera bientôt avec dédain l'enfant qu'elle ne
verra pas entouré d'une famille. Tés rivaux, ceux
qu'irritera là supérioritéde ton mérite, s'enVengeront
en lâches avec un surnom outrageant.(Mouvementde
Gustave.) Je te devine:., un duel, n'est-ce pas?.la
ressource d'être le plus fort... dé se faire respecter
par crainte... Erreur! quand tu aurais exposé
vingt fois tes jours, versé le sang des autres et le-
tien pour effacer le souvenir de la naissance ; qu'y
aurais-tu gagné ? d'attirer sur elle encore plus de
regards, de la rendre plus notoire par tes efforts-
mêmes pouf la faire oublier! Ne t'abuse pàsj Gus-
tave... quàudon ne peut satisfaire aux impérieuses-
exigences du mbndèy il né faut pas s'y mêler*,, il
n'est plus alors qu'un asile... c'est Dieu... il.nenous-
demande pué,; lui, notre naissance, notre famille,il

.
nenousdemandeque des vertus, Tu voismaintenant,,
tu vois pourquoil'état que je. t'avais choisi, choix:
qui teparaît aujourd'huibizarre, tyrannique même...
eh! t'imagines-tu que je n'y aie pas souvent songé?;

Aussi jusqu'à ce jour n'étail-il à mes yeux qu'une
nécessité du moment, un excès dé prudence, de
précaution. ..car pour t'en affranchir,bien plus, pour
t'engagér à reprendre la libre disposition de toi-
rnême, je n'attendais qu'unévénement, une circon-
stance heureuse.

GUSTAVE, vivement.
Et laquelle ?

LORMON.
Les titres de ta naissance, de ta légitimité, qui

t'auraient donnéle droit de marcher la tête haute,
de ne te sentir au-dessous de rienni de personne.

GUSTAVE.
Eh bien ! ces titres ?

LORMON.
Ils ne. pouvaient se retrouver qu'à Londres. Dès

le lendemain de la paix
>

tu le sais, je me suis jeté
sur le premier bâtiment... j'y ai couru.

GUSTAVE.
Ces titres... de grâce... achevez...

LORMON.
Il n'en existe plus de traces.

GUSTAVE.
Quoi !.. pas une !

LORMON.
Ah! pour la trouver... mon sang, ma vie... tu le

sais bien, n'est-ce pas? tu en es sûr?...et quand tu
auras entendu ce qui me reste à t'àppréhdre, tu ne
voudras pas m'accuscr... mon Gustave...Jnonf...

i GUSTAVBJ avec chaleur.
I Vous accuser... non... non... quand même je
L n'aurais pas été plus heureux que vous.

LORHON.
Que veux-tu dire ?

GUSTAVE.
Qu'en votre absencej'ai fait la découverte la plus

importante...
LORMON, avec transport.iUne découverte ! quoi?sur ton père?

Il lui tend les bras par un mouvement involontaire.

GUSTAVE, avec un respect mêlé d'amertume.
\ Sur mon père ! oh! non! Mieux vaut pour }ui

,
pour moi, que je ne cherche jamais à le connaî-
tre...

LORMON, à part, avec douleur.
Ciel!

GUSTAVE, avec feu.
Tandis que ma mère...

LORMON, owee effroi.
Ta mère! comment!..tii crois? tu soupçonnés?

(à lui même.) àh! c'estimpossible!...
GUSTAVE.

MafaUVfetnèl'è..-.apprenez'!...morte Si malheu-
'ïeuseét 'sijeuhe.w'à'dix-Septans !...

LORMON, égare.
Dix-sept ans! il sait'!;..

1
'GUSTAVE.

Je sais tout. " ...
LORMON , au comble de la terreur.

Tout !

GUSTAVE.
.Jusqu'à son nom cher et sacré... Eugériii'de

'. Préval. ', ' :
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LORMON. I
Tais-toi !... tais-loi!... ne profane pas lamémoire I

d'un ange. I

GUSTAVE, avec enthousiasme.
Oh ! merci! merci pour cet éloge ! oui... un ange,

n'est-cepàs? Vous l'avez donc connue?... parlez-
m'en alors, parlez-m'en sans cesse... quel bien vous
me ferez ! il est si doux de pouvoir honorer au
moins l'un des auteurs de ses jours !

LORMON.
Que dis-tu ?

GUSTAVE.
Ce qu'on n'a pu m'apprcndre que bien vague-

ment ; mais je n'avais pas besoin de preuves pour y
croire... oui, ma mère ne fut qu'à plaindre... la
faute de ma naissance n'étaitpas la sienne... fugi-
tive, séparée de sa famille à une époque désas-
treuse, victime d'un noir abus de confiance...

LORMON, à part.
Que je souffre!

GUSTAVE.
Et je vois aujourd'huipourquoi depuis vingt ans

vous m'avez caché ce secret : Vous ne vouliez pas
exposer un fils à maudire son père,

LORMON.
Le maudire!... toi!

GUSTAVE.
Oh! non... non... je l'espère', ma bouche serait

restée muette.
LORMON.

Et ton coeur ?

GUSTAVE.
Aurais-je pu lui imposer silence.?

LORMON, à part.
Voilà mon arrêt!

GUSTAVE.
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LORMON, à.lui même.
Son trouble! cet air de mystère !.. et si jolie!..

Ah! les espérances de Gustave... si c'était c\\c\(Haul
et très-vivement à Cécile.) lih bien! que signifie ce
silence?Vous n'êtes pas de ce pays?...Quictes-vous?

que cherchez-vous ici? comment y ctes-vons en-
trée ?... Parlez... mais parlez donc...

CÉCILE.
C'est que je tremble ..

LORMON.
On ne tremble pas.quandon n'a pas de reproches

à se faire.
rCÉCILE.

Si je suis dans cette maison, monsieur, c'est que
les personnes qui l'habitent ont permis...

LORMON.
Permis!.. Qui donne des ordres chez moi ?

CÉCILE, redoublant d'effroi.
Chez vous ! quoi! ce serait M. Lormon...

LORMON , très-sévèrement.
Qui vous interroge, qui attend de vous une

prompte explication.

AIR de Xcniers.

Gar vous sentez, jeune fille imprudente,
Qu'en vous voyantadmise en ce séjour,
Je'dois formerun soupçon qui s'augmente
Au moindre trouble, au plus léger détour.
IS'allezdonc pas, obstinée au mystère,

Joindre à vos torts un tort plus grand ;
Dieu commande d'êtresincère!

CÉCILE.
Mais il commande aussi d'être indulgent!
Dieu commande d'être indulgent.

LORMON, il lui-même.
Ah! c'est vrai... mes craintes et mes tournions

m'ont donc endurci le coeur... Je traite tout le
.monde en coupable, quand il n'y a de coupable ici

que moi. (Haut.) Pardon, pardon, mon enfant, de
ma vivacité, de ma rudesse... si vous en saviez la
cause, elle vous inspireraitplus de compassionque
de frayeur. Parlez...c'est, je le suppose,Gustave qui
vous a conduite ici ?

' CÉCILE.
Oui, monsieur; mais puisqu'il faut tout dire, ce

n'est pas à lui que j'étais envoyée... c'était à vous-
même.

LORMON,
A moi... et par qui donc?

CÉCILE.

Par votre plus ancien ami.
LORMON.

Mon ami !.. quel est- il?
,

CÉCILE.

Je n'ose vous le nommer, car voilà pourquoi
M. Gustave faisait à lout autre qu'à Madeleine un
secret de ma présence. Celui qui croyait pouvoir
m'adresser, me recommander à vous, il est devenu,
m'a-t-on dit, l'objet de votre haine.

LORMON.
De ma haine! on s'est trompé; je n'en ai pour

personne... ce n'est pas moi qui ai le droit d'en
avoir! et surtout si ce- que je commence à soup-

çonner est véritable, si... le comte Armand de
Préval...

CÉCILE.
C'était mon père.

LORMON, avec entraînement.
Votre père! vous!., vous une Préval! (A part.) La

nièce d'Eugénie!(haut) ah! venez...approchezque je
vous regarde... Ah ! oui, oui, comment ne vous ai-je
pas reconnue? voilà bien les traits de votre père,
ceux de cette noble famille ! ah ! mademoiselle, ce
n'est plus vous qui êtes ici daus ma maison, c'est
moi qui suis dans la vôtre.

CÉCILE.
Quoi! monsieur...

LORMON.
Mais se peut-il ? mou Dieu ! J'ose à peine me

flatter... Répétez-le-moi encore ! le comte de Préval
vous avait envoyéàXormon; lui, me confiersaillie...
à moi .. à moi ! il ne m'en a pas jugé indigne?

CÉCILE.
Ah! bien loin delà .'... dans sa retraite, au fond

de l'Ecosse, vieilli avant l'âge par les chagrins, les
infirmités, et prévoyant le moment où il allait me
laisser orpheline...

LORMON.
Il n'est donc plus? (A lui-même avec douleur.)

Mort! lui ! son père !.. Eugénie... tout ce qui me
fut cher! (.4. Cécile.) Achevez, mon enfant.

CÉCILE.
Au milieu de ses craintes pour mon avenir, tout- -

à-coup une idée sembla le consoler : « Ecoute,
Cécile, me dit-il d'une voix mourante, tu peux
encore retrouver en France quelques débris de notre
fortune ; mais que ferais-tu sans protecteur? et il
n'en est qu'un pour toi, un seul...» il vous nomma.

LORMON, ô x'arl.
Il m'avait pardonné !

CÉCILE.
«Près de lui, ajouta mon père, tu retrouveras sans

doute ton unique parent, Gustave, le fils de ma
pauvre soeur ; il ,vous associera tous deux dans sa
tendresse; et s'il fallait davantage pour te la garan-
tir

,
remets-lui ces papiers qu'Eugénie^m'avait en-

voyés jadis pour lui, et qu'il doit croire perdus, car
la guerre m'a empêché de les lui faire passer d'une
manière sûre. »

LORMON, hors de lui.
Des papiers! O ciel ! ces litres si précieux, sans

doute ils étaientjdans ses mains(à Cécile), et il vous
les a remis? vous les avez encore?

CÉCILE.
Ici, dans le pavillon du jardin.

LORMON, comme affaissé par la joie.
Ici! O mon Gustave! tu pourras être heureux !

Mon Dieu, mon Dieu
, vous m'avez enfin exaucé!

(Il chancelle et tombe à demi évanoui sur un fau-
teuil.) Ah ! mon Dieu ! ah! je ne puis...

CÉCILE
, effrayée.

Monsieur, monsieur, qu'avez-vous?
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SCENE X.

LORMON, CECILE, JUSTIN.

JUSTIN, entrant par le fond.
J'ai joliment bien fait d'escalader le pavillon ;

quelle découverte!... ( ApercevantCécile. ) Tiens !

tiens! une jeune fille! et très-près de mon oncle,
encore!...-,

LORMON, gui est revenu à lui par degrés.
Merci ! merci ! ce n'est rien... l'émotion du plai-

sir, de la joie... celle-là n'est jamais dangereuse.
JUSTIN, à part.

Diable !,.. cette morale !

LORMON, se relevant.
Quant à vous, Cécile... plus d'inquiétude sur

votre avenir ; je m'en charge.
JUSTIN, à part.

C'est bien juste!
LORMON.

Et vous ne me quitterez plus.
JUSTIN, à part.

C'est bien commode!
CÉCILE.

Monsieur, comment pourrais-je m'acquïtter ja-
mais?

LORMON.

En allant chercher bien vite ce gage précieux qui

vous assure ma tendresse.
JUSTIN, à part.

Un gage!... ah! que c'est sentimental!
CÉCILE.

J'y cours, monsieur.
LORMON, la conduisant vers le fond.

Oui, hâtez-vous... je ne vis pas, je ne respire pas
jusqu'à votre retour.

JUSTIN, à part.
Eh bien! il est pressé...

AIR : Sans j'ctard je vous tyuitlc (Ce Don Monsieur
Blandin).

Oui partez, courez vite,
.Mon enfant ;

.

L'inlérêlqui m'agite
Est si grand !

Mais que je vous presse
Avant tout contre mon coeur !

O moment d'ivresse !

Rien n'égale mon bonheur.
jVSTlHjpcndanlque Lormontient Cécile embrassée,

à part.
C'estassezprobable.

Moi, sans être dans les vieux,
Un minois semblable

Me rendraitdes plus heureux !

ENSEMBLE.

Allez donc, courez vite',
. ^Mon enfant, etc.

CÉCILE à Lrmon,
Au devoir que j'acquitte

Maintenant
-•,,.-. ..Oui,'jevole, et vous quitte

Un instant.
JUSTIN, àparl.

Des sermonsqu'il médite ^
A présent

Une telle visite
Medéfend.

JUSTIN, pendant que Lormon reconduit Cécile.
Ah ! mon vertueux oncle , il ne vous les faut que

comme ça !

11 imiteplaisamment le brait des baisers que Lormon
donne à Cécile.

SCENE XI.

JUSTIN, LORMON.

LORMON.
Enfin! j e puis espérer d'être heureux !

JUSTIN, à part.
Et moi je puis me venger ! ( Appelant. ) Gus-

tave ! Madeleine !

LORMON.
Justin ici !

JUSTIN.
Oui, mon oncle, moi qui ai tout vu, tout entendu;

Gustave !... Madeleine !

LORMON, à part.
Ah! sou indiscrétion... et jusqu'à ce que j'aie vé-

rifié si les titres que j'attends... laisser ébruiter...
JUSTIN, à Gustave et à Madeleine.

Arrivez donc! arrivez donc !

SCENE XII.

GUSTAVE, LORMON, JUSTIN, MADELEINE.

MADELEINE.
Quel bruit!

GUSTAVE.
Qu'ya-t-il?

JUSTIN.
11 y a que je veux faire devant vous réparation à

mon oncle ; je le croyais l'ennemi des jeunes filles
,eh bien ! pas du tout... Il en avait ,tout-à-l'licure

une auprès de lui , une très-jolie... qui se nomme
Cécile.

GUSTAVE. •

Ciel!
MADELEINE.

Jésus !
- " '

JUSTIN , voyant leur effroi.
Par exemple! c'est mon onclerquiest compromis,

,
et c'est à eux que ca fait peur!

LORMON, avec un grand sang-froid. T

Madeleine...
MADELEINE, dlùne voix tremblante. '

Monsieur?"
LORMON.

A quelle heure passe la diligence de Cacn ? :

MADELEINE.
A midi.

LORMON, regardant sa montre.
Dansvingt minutes; c'est bien ! Justin, soyezprêt

dans vingt minutes à repartir pour votre collège.

JUSTIN.
Pour mon collège '. c'est donc une guerre d'exter-

mination ! Eh bien ! oui, mononcle ! j'obéirai,puis-
qu'il n'y a pas moyen de faire autrement ; mais ce
ne sera pas sans avoir bien employé le temps qui
me reste... J'ai encore des ressources (D'un Ion
mystérieux et menaçant.) J'ai des armes! Et s'il faut
abandonner le champ de bataille , je prouverai du
moins qu'on peut faire une belle retraite... celle des
dix mille... à moi tout seul. (Saluant Lormon.) Mon
oncle, j'ai bien l'honneur,,.
11 rentre dans sa chambre, celle du premier plan à droite.
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SCENE XIII.
GUSTAVE, LORMON,'MADELEINE.

GUSTAVE, à'part-
Il sait tout... ah !je tremblé...

MADELEINE,a'part.
Qu'est-ce qu'il va nous dire?.1..

' LORMON, avec effusion. ,
Mes amis... Gustave... Madeleine...j'approuvece

que vous avez fait... je vous remercie.
MADELEINE, étOIltlde.

Bah !

1' GUSTAVE.
Comment ? |

LORMON.
Grâce à vous, je renais, je suis heureux, et j'es-

père ne pas l'être seul... oui, mon, Gustave,malgré

mes refus, ma défense...
GUSTAVE, vivement. '

Quoi ! vous me permettriez, maintenant ?

LORMON.
Non, non... pas encore ,

mais bientôt... peut-
être ..

GUSTAVE.
Achevez...

LORMON,
Bientôt, te dis-je ! ah ! la voilà !

-SCENE XIV.

GUSTAVE,CECILE, LORMON, MADELEINE.

LORMON , à Cécile.
Eh ! bien, ma fille ?

CÉCILE.
Monsieur,.. je suis d'une inquiétude...

LORMON,
Comment? ces papiers?...

CÉCILE.

Je ne les trouveplus.
LORMON.

Ciel ! mais où-étaient-ils?
, ,• .CÉCILE.

Dans un portefeuille sur lequel mon père avait
mis votre nom.

LORMON.
Et qu'a-t-il pu devenir ?

CÉCILE.
Ah ! je n'ose vous dire ma crainte.

LORMON.
Parlez.

CÉCILE.
L'autre soir, le feu a pris au pavillon...

LORMON, très-vivement.
Eli bien ?...

...,'.. CÉCILE.
,Eli bien! le portefeuille a sans doute été anéanti

avec divers objets" que nous n'avons pas eu le temps
de sauverdes flammes.

LORMON , atterré, à lui-même.
Ah! c'est le dernier coup.

Il reste un momentabsorbédans ses pensées. '

GUSTAVE.
Chère Cécile !

CECILE.
Mon cousin !

,
GUSTAVE.

Si vous saviez... mon bienfaiteur vient presque
d'autorisermon amour.

CÉCILE.
Il serait,vrai !

..
'

,
GUSTAVE.

Et avantpeu, ce mariageque j'espère...
LORMON,comme rappelé à lui.

Arrêtez ! ne vous livrez pas à cet espoir.
TOUS.

Ciel!
LORMON.

Non, Gustave, non... pas du moins avant que
vous m'ayez entendu, car je ne me sens plus la
force de choisir entre deux devoirs; tout ce que je
puis, c'est de vous laisser lire dans votre passé, être
l'unique arbitre de votre avenir.,, je vous révélerai
tout : vous prononcerez après. (A Cécile.) Quanta
vous, Cécile , vous consentirez à vous éloigner de
lui. Que cette sépàration.doive être éternelle oupas-
sagère,, tant qu'il n'a pas décidé, vous ne pouvez,res-
ter sous le même toît... Préparez-vousdonc : je vais
moi-même dans un instant vous conduire à Hon-
fleur, près d'une dame vénérable. Aile/. , mon en-
fant.

CÉCILE.
Oui, monsieur...

LORMON.
Suivez-la

,
Madeleine

, et tout ce qui pourra la
consoler...

MADELEINE.
C'est inutile à me dire : je le ferai bien de moi-

même. .. je n'ai pas le coeur insensible, moi! (A part.)
C'est vrai... un tyran!..;

,... SCÈNE XV.
GUSTAVE, LORMON.

LORMON.
Maintenant je vais tenir ma promesse, dévoiler

toute la vérité... et d'abord... soyez-en fier, Gus-
tave, celle que vous nommiez tantôt Votre mère,
elle le fut en effet.

GUSTAVE.
Et vous sembliez me dire le contraire !

I.GR'MON.
Je mentais par respect pour une mémoire sacrée ;

quant à votre père, il est né paysan , pauvre et ob-
scur, dans le voisinage d'une terre qui appartenait
aux comtes de Préval...

GUSTAVE.
.Paysan

,
lui !...

,LORMON.
Quelques dispositionsheureuses qu'il montra dans

son enfance intéressèrent à lui le vieux comte, .qui
le fit élever, instruire

,
et plus tard l'appela dans

son château , le donna pour précepteur à son fils
Armand.

CUSTAVE.
Au père de Cécile?

LORMON. ,Lui-même...'etbien plus, il ne craignit pas de
lui confier l'éducationde sa fille, d'un ange de can-
deur et de beauté !... ce fut là le malheur de ton
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père ! Dans ces grandes maisons , on se figure que \

la différence de. rang ,
de fortune, est une barrière ]

suffisante ! qu'un jeune professeur doit être de mar- foi
bre ,

auprès d'une beauté de haute naissance ! Er- do

reur... erreur, qui entraînera toujoursles mêmes fié
suites... Eugénie!... ah! quelle raison y aurait ré- l'a'
sisté , tous les jours ensemble, bien souvent seuls... d'i
et je l'aimais tant! tre

' GUSTAVE. ' , co
O ciel!... vous...: c'était Vous?

LORMON.
L'ai-je dit? i.

.
81

CAÎSTAVB. I Pi
Vous êtes mon père! \ hc

LORMON, courbant la tête et fléchissant presque le j

genou. J

Me le pardonneras-tu ? I

GUSTAVE, le relevant.
Que faites-vous ? Ah! là ! là sur mon coeur!

Il sejette dans ses bras.,
LORMON, r(

Mon fils ! mon fils ! tu ne me maudis donc pas ? n
GUSTAVE.

Grâce ! grâce ! pour mes paroles de tantôt... Ou-
bliez-les... J'étais un insensé... un furieux... je ne n
savais pas ce que c'est que d'avoir son.père... là...
devant soi...

.
LORMON. /

Etàprésent que te dirai-jc?.,, la révolutionvenait
d'éclater... Le vieux comte voulut rester près de

son roi... mais alarmé pour sa fille, il l'envoya en
Angleterre...Ah ! c'est ce voyage qui sauva son hon-

neur, car je pus la rejoindre en secret, et bientôt un
prêtre bénit notre union ; un asile-sûr déroba à tous
les yeux les premiers indices de-son malheur ; mais
tant de crises,, tant de maux avaient altéré sa santé.
Pour dernier coup, nous apprîmes1bientôt que son
père , que le noble comte , était proscrit, fugitif en

,
France ; juge demes angoisses : placé entre deux de-
voirs, ici ma victime qui allait être mère, là-bas mon
bienfaiteur qu'il fallait tenter de sauver... Ah! je
n'aurais pu choisir, moi... mais je compris le voeu
qu'Eugénie osait à peine exprimer, je partis, je vo-
lai au secours de son père.

GUSTAVE.
Ehbien!

LORMON.
J'arrivai trop tard.

GUSTAVE, attendri.,
.

Mon aïeul ?... mais vous...
LORMON , avec, indifférence et rapidité.

Oh ! moi, on me saisit, on mê.jeta dans les pri- |

sons ,
j'y restai un an, deux ans , je ne sais plus...

( Avec plus de lenteur.) Enfin quand, j'en sortis,
quand je pus courir à Londres... Ah ! quel souve-
nir!,.. Eugénie ! c'en était fait... et notre vieille hô- '

tesse mé raconta, en pleurant que la mort de son
père et mon arrestation!,.. Eugénie, chère Eu-
génie!...

GUSTAVE.
Ma pauvre mère...

LORMON.
Je voulais mourir, on me montra ton berceau..

un fils... le cielm'avaitlaissé un fils!

„
; GUSTAVE.

Mais votremariage?

LORMON,.
H n'est plus écrit que là-haut! l'acte qui en faisait

foi, (oh! je comprends aujourd'hui), désespérantsans
doute de me revoir, Eugénie l'avait fait passer à son
frère... Etrange fatalité, en me léguant sa fille, il'
l'avaitchargéede me le remettre... lu sais... tu viens
d'entendre : ce dernier espoir évanoui commeles au-
tres... et maintenantai-je besoin de te conseilleren-
core.N'àsrtupas déjà vu de toi-mêmequ'un mariage
éveillera l'attention sur ta naissance que rien ne lé-
gitime plus

,
et qu'épouser surtout une fille dés

Préval, dans [ta position , c'est tôt ott tard en dés^
honorer une autre?...

GUSTAVE, accablé.
Il est trop vrai!

LORMON.
Eh bien, que décides-tu?

-

GUSTAVE.
Ah.! ce sacrifice! il est cruel! mais il le faut, je

renonce à toutes mes espérances : l'honneur de ma
mère sera sauvé!

LORMON.
Mon fils ! Gustave ! (à pari) ah \ comme il vaut

mieux que moi !

SCÈNE XVI.

GUSTAVE, LORMON, JUSTIN, sortant de sa 4.
chambre.

JUSTIN.
Mon oncle?...

LORMON.
Laissez-nous,

Justin.
JUSTIN.

Pardon,c'estque dema fenêtre on aperçoit déjà
la voiture à mi-côte... elle ne tardera pas... et je
viens savoir si vousme renvoyez toujours...

LORMON.
Pour te sauver de ta propre inconséquence,c'est

mon devoir.

,
-JUSTIN,

Ah ! vous me renvoyez ! ( à part ) j'y ai mis tous
les procédés... il lé veut, tant pis pour lui!.

-., LORMON, à Justin.
Cette rigueur dont tu te. plains maintenant, tu

m'en témoigneras un jour de la reconnaissance.

JUSTIN. •

Tout de suite, mon oncle, tout de suite; car vous
qui enseignez toujours la moralela plus pure, il y a

;. justement une question de morale, sur laquelle je
voudrais vous consulter.

LORMON.
Comment?

' JUSTIN. ...... . ,
Oui! et je-suis même enchanté que Gustave soit

là... ça l'intéresse. ., •.-.-.

. ., LORMON.,. ;.-;...-, : I ,Un pareil badmage.,..
.

; ,
JUSTIN.

Est très-sérieux; vous allez voir. (.D'un ton grave.)
Qu'est-ce que vous diriez

, mon oncle, d'un ancien
professeur, qui depuis vingt ans garderaitincognito

un, fils auprès de lui?

LORMON et GUSTAVE.
Ciel!
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JUSTIN.
Qui aurait caché h toutle monde , à ce fils même,

les titres de sa naissance ?
GUSTAVE.

Qu'cntends-je?
LORMON.

Que dit-il? .'..._
JUSTIN.

Et si ce même professeur montaitsur ses grands
chevaux pour punir de simples peccadilles d'éco-
lier, n'aurait-onpas le droit de lui dire à son tour :

« Mon oncle.'..
GUSTAVE ,

vivement.
Justin !

•LORMON, à part.
Il sait tout !

JUSTIN, continuant.
« Mon très-cher oncle, il vous sied bien, après

avoir eu dans votre temps vos petites faiblesses tout
comme un autre... car j'en ai là les preuves....

LORMON et GUSTAVE.
Les preuves!

LORMON.
Explique-toi.

JUSTIN.
Ah ! si on ne me laisse pas achever mon sermon..

LORMON.

.
Ces preuves ,

malheureux ! ces preuves, où sont-
elles?

JUSTIN.
Vous me le demandez... Eh! bien... tant pire!

je vous le dirai à tout risque ! Ces preuves , je les ai
chipées dansle pavillon.En voyant votre nom sur re
portefeuille. (Il tire de sa poche un portefeuille.
Lormon s'en empare et l'ouvre vivement. ) En
guerre, entre ennemi c'était de bonne prise... Aussi
j'ai lu, parcouru ,

dévoré ; je sais tout... (tragique-
ment) je sais tout, mon oncle... et maintenant,
battez-moi, assommez-moi sur la place... ça m'est
égal. Léùnidas mourut pour la liberté !

Il reste dansune attitudede héros.
LORMON, qui a tiré un papier du portefeuille.
Cet acte, je crois le'reconnaître.,

JUSTIN, à lui-même.
H va me tomber dessus , c'est infaillible!

LORMON, vivement à Justin.
Ah ! Justin ! mon ami, mon sauveur !

JUSTIN , étonné.
Plaît-il?

LORMON.

;
Tu me rends plus que la vie.

JUSTIN.
Pas possible !

GUSTAVE, qui a parcouru d'autres papiers.
Tenez, tenez celte lettre', signée Armand de

Préval.
LORMON, la prenant.

Oui, c'est bien sa main, ( y jetant les yeux) il me
pardonne, il me prie d'unir les deux derniers re-
jetons de sa famille... Ah ! mon fils !

' GUSTAVE.
Mon père ! !

- JUSTIN.
Tableau touchant! il paraît que j'aurai fait quel-

que chose d'admirable sans m'en douter, je suis
comme ça.

SCENE XVI.
GUSTAVE, CECILE-, ' en toilette de voyage ;

LORMON ,
JUSTIN

,
MADELEINE.

LORMON.etGUSTAVE, se retournant.
Cécile.,.

JUSTIN.
L'inconnue !

CÉCILE, à Lormon.
Monsieur, nie voilà.prête à Vous suivre.

LORMON,.avec effusion.
.Me suivre? non... non... plus de départ, plus de

chagrins, d'inquiétudes! Vous'resterezpour doubler
notre bonheur en le partageant, pour être la femme
de Gustave, de mon fils !..'.

CÉCILE.
Votre fils!...

MADELEINE.
Le fils de mon maître!...

JUSTIN, d'un air d'importanceà Madeleine.
Oui, c'est mon ouvrage ! c'est moi qui ai opéré

cette reconnaissance-là.
CÉCILE. ....Eh quoi! Gustave, mon cousin?

. ,
JUSTIN.

Tiens ! une cousine, à cette heure !

LORMON.
,Mes amis! mes enfans... je vous expliquerai...

vous saurez tout.
JUSTIN.

Ça ne peut pas nuire.'., en attendant, Gustave,
présente-moià la fiancé. (A Cécile.) Mademoiselle,
c'est en qualité de neveu du père de votre cousin,
qui, en devenantvotre mari, fera de vous ma cou-
sine, que je,.''(Prêtant l'oreille.) Aie, déjà Jla dili-
gence... je né pourrai pas finir mon compliment.

MADELEINE. • -: '•

Peut-être, (A Lormon.) Monsieur,un jour comme
celui-ci,allons, (montrant Justin.) vous venezde le
dire, plus de chagrins pour personne.

' LORMON,
, .

,
Oui, indulgence complète, d'autant que mon

exemple pourra servir d'utile leçon à mon neveu.
JUSTIN.

.A votre fripon de neveu!
LORMON. ' '

Car ce n'est pas l'esprit qui lui manque.
• JUSTIN.


